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Décembre 1564

… C’est notre espoir, ma chère fille, qu’une fois à la Cour, vous puissiez voir la folie de vos actions et vous réjouir d’avoir échappé à cette union indigne. La reine a fait à notre famille un grand honneur en vous acceptant comme l’une de ses demoiselles d’atour. Vous avez une chance de racheter votre conduite et de vous montrer digne, enfin, du nom que vous portez en servant Sa Majesté. Nous sommes certains que vous trouverez enfin le bonheur. Ne manquez jamais à vos devoirs, ma fille, ni envers la souveraine ni envers vos parents.
Lady Rosamund Ramsay froissa la lettre de son père dans sa main gantée et se rencogna sur la banquette de sa litière, qui cahotait sur les chemins. Si seulement elle avait pu se débarrasser de ses souvenirs aussi facilement que de ce billet — effacer de sa mémoire tout ce qui lui était arrivé durant les jours chauds et souriants de l’été ! Etait-ce vraiment il y a quelques mois seulement ? Il lui semblait que des années et des années avaient passé depuis et que ses dix-neuf ans s’étaient irrémédiablement fanés, qu’elle était devenue une vieille femme qui n’était plus sûre de rien, ni d’elle-même ni de ses désirs.
Elle frissonna et hésita à jeter la lettre par la portière. Mais elle finit par la replacer dans son sac de voyage, avant de serrer ses jambes bottées contre le brasero. Il était froid depuis longtemps ; les braises n’y rougeoyaient même plus. Cela lui faisait penser à Richard et aux serments qu’ils avaient échangés, aux baisers brûlants dans l’ombre verte et complice des haies de noisetiers. Richard… Il n’avait même pas essayé de la voir, lorsque ses parents avaient mis fin abruptement à leur idylle.
Et voilà qu’à présent on la chassait de son foyer, le château de Ramsay, où elle avait passé toute son enfance, et qu’on l’expédiait au loin, pour servir la reine. Nul doute que ses parents escomptaient qu’un séjour au milieu du bruit et de l’agitation de la Cour la distrairait de son chagrin, un peu comme on agite un hochet devant un nourrisson qui pleure. Peut-être espéraient-ils aussi que sous la protection de la puissante reine Elizabeth, et avec toutes ces belles robes qu’on lui avait fait tailler pour l’occasion, Rosamund trouverait un meilleur parti, de ceux qui attireraient sur le nom de Ramsay gloire et fortune. La cour d’Angleterre ne devait pas manquer de jeunes et beaux seigneurs. Un visage harmonieux et une silhouette élégante n’en valaient-ils pas d’autres ?
Comme ils la connaissaient mal ! Il la prenait pour une petite souris craintive, alors qu’elle pouvait être une lionne, quand elle désirait quelque chose. Il lui fallait seulement savoir quoi…
Rosamund entrouvrit les rideaux de sa litière et contempla la campagne environnante. L’empressement de ses parents à l’envoyer au loin était si grand qu’ils l’avaient poussée sur les routes dès que la lettre de la reine était arrivée, et cela bien que l’on fût au début d’un hiver qui s’annonçait glacial. Le paysage qui s’étendait au-delà du chemin étroit et verglacé était stérile et désolé ; à l’horizon, des arbres squelettiques se découpaient contre un ciel gris comme de l’acier. Par bonheur, il ne neigeait pas ; mais de la neige, il y en avait encore plein les fossés. La bise agitait les branches nues des arbres, s’infiltrait entre les rideaux de la litière et jusque sous les fourrures pour vous geler les os. Les gardes de l’escorte, emmitouflés dans leurs manteaux, se recroquevillaient sur leurs selles, et Rosamund songea à sa servante, Jane, qui devait en faire autant dans le chariot des bagages. Tout ce petit monde n’avait pas échangé un mot depuis que l’on avait quitté l’auberge, au matin. Allaient-ils cheminer ainsi en silence jusqu’à Londres ?
Londres… Cela semblait si loin — un rêve impossible à atteindre. Le palais de Whitehall, avec tout son luxe et ses cheminées qui ronflaient jour et nuit, paraissait irréel à Rosamund, plus encore bien sûr que la confortable auberge où elle avait passé la nuit, et qui tranchait tant avec l’inconfort glacial des routes. Pour l’heure, la seule réalité qu’elle entrevoyait, c’était ce chemin défoncé, cette boue gelée et ce froid qui pénétrait la laine et la fourrure comme si c’était du lin.
En regardant sans vraiment le voir le triste paysage qui l’entourait, Rosamund ressentit durement la morsure de la solitude et de la mélancolie. Elle tournait le dos à ses parents, à Richard et à l’amour qu’elle avait espéré partager avec lui. Elle était seule, en route pour une nouvelle vie dont elle ignorait tout, une existence à laquelle elle allait devoir s’adapter, sous peine de ne plus jamais être autorisée à rentrer chez elle.
Elle avala une grande bouffée d’air glacé et redressa les épaules. Elle était une Ramsay et les Ramsay n’avaient jamais failli. Ils avaient toujours triomphé des vicissitudes, sous cinq monarques de la famille des Tudor, et s’en étaient tirés sans dommage, avec un titre et de belles propriétés. Rosamund pourrait-elle faire son chemin au service de la reine sans s’attirer de nouveaux ennuis ?
Peut-être que Richard viendrait finalement à son secours, prouvant ainsi qu’il l’aimait. Tout ce qui leur fallait, c’était un plan pour persuader ses parents que le jeune homme était bel et bien un parti acceptable.
Rosamund se pencha à la portière, pour voir le chariot de bagages qui suivait derrière. Au milieu des malles et des paquets, Jane n’était plus qu’une forme grise, indistincte. Il y avait des heures qu’ils avaient quitté l’auberge et si Rosamund souffrait beaucoup de l’inconfort du chemin et du froid, malgré un amoncellement de coussins et de fourrures, que devait-il en être pour sa servante ! Se sentant soudain bien légère et égoïste, elle fit signe au capitaine des gardes d’escorte qu’elle souhaitait faire une petite halte. Dès que la litière s’immobilisa, Jane se précipita pour aider sa maîtresse.
— Oh, milady, dit-elle en arrangeant autour de Rosamund la cape de fourrure blanche de celle-ci, ce n’est pas un temps de chrétien pour voyager, oh, ça non !
— Tout va bien, Jane, répondit la jeune femme d’une voix apaisante. Nous serons bientôt à Londres et qui pourrait avoir logis plus accueillant, meilleure table et cheminées plus nombreuses que la reine ? Songe un peu à tous ces bons feux, aux viandes rôties, aux vins et aux gâteaux, aux draps de flanelle que l’on bassine tous les soirs, aux doubles rideaux de brocart…
Jane soupira, résignée :
— Si nous vivons assez longtemps pour voir toutes ces merveilles, milady… Cet hiver est terrible, je ne me rappelle pas en avoir connu d’aussi rude.
Laissant sa servante retaper les coussins de la litière, Rosamund fit quelques pas au-dehors et se dirigea vers un bosquet proche. Elle avait prétexté un besoin urgent, mais elle avait en fait besoin de tranquillité et, surtout, de ne plus sentir les cahots de ce maudit chemin ! Las, devoir s’enfoncer dans la neige sale et zigzaguer entre des flaques d’eau gelée gâchait un peu cet instant de calme. Les arbres du bosquet avaient beau avoir perdu toutes leurs feuilles, ils étaient si serrés que bientôt, elle ne put plus voir la litière, ni son escorte. Les branches semblaient se refermer sur elle, menaçantes, comme dans un conte de fées, dessinant un monde fantastique et effrayant où elle était seule, vraiment seule, sans aucun vaillant chevalier pour la secourir.
Rosamund abaissa sa capuche, découvrant sa longue et blonde chevelure. Elle leva les yeux vers les nuages. D’ici peu, la foule et les clameurs de Londres allaient mettre à mal cet apaisant silence. Ce serait sans doute à peine si elle pourrait entendre ses propres pensées, et encore moins le bruit du vent dans les branches.
Ou bien un rire…
Un rire ? Rosamund fronça les sourcils et écouta avec attention. Ce banal bosquet était-il enchanté, hanté par les fées et les esprits ? Mais voilà qu’elle entendait de nouveau, distinctement, des rires et des voix. Des voix humaines et non le chant des farfadets… lesquelles cependant avaient sur l’esprit de Rosamund un effet étrange : ce fut comme ensorcelée qu’elle s’avança dans leur direction.
Elle déboucha dans une clairière et contempla une scène qui semblait appartenir à un autre univers. Il y avait là une mare gelée, un simple rond de glace étincelante. Au bord, on avait allumé un grand feu de joie, qui craquait et projetait haut ses flammes, répandant si bien sa chaleur que Rosamund la sentait jusque sur ses joues. Quatre jeunes gens se tenaient là, deux hommes et deux femmes, qui riaient aux éclats tout en faisant griller des morceaux de viande sur des baguettes. Sur la glace, seul au milieu du cercle argenté, le deuxième jeune homme patinait en dessinant d’élégantes et nonchalantes figures. Rosamund le regardait, sans pouvoir en détacher les yeux, tandis qu’il glissait, tournait, virait de plus en plus vite, simplement vêtu d’un pourpoint de velours noir et de culottes de cuir. Dans la blancheur éblouissante, il était comme un ludion vêtu de sombre, si rapide que l’on peinait presque à le voir. Mais bientôt, sans que la jeune femme eût pu cesser un instant de le regarder, il ralentit et s’immobilisa, pareil à la statue d’un dieu de l’hiver. C’était comme si le temps s’arrêtait et que le vent lui-même faiblissait, tout juste assez fort encore pour soulever joliment les cheveux bouclés de l’inconnu.
— C’était magnifique, Anton ! s’écria l’une des dames en applaudissant de ses mains gantées.
L’homme s’inclina avec beaucoup d’élégance sur ses patins avant de revenir sur le bord en de savants méandres, comme en se jouant.
— Oui, Anton est magnifique…, soupira l’autre homme, celui qui était resté près du feu.
Sa voix était profonde, avec un accent étranger prononcé, peut-être nordique.
— … comme un paon qui déploie ses plumes pour étonner les dames.
Le patineur, qui devait donc s’appeler Anton, rit en abordant la berge. Il s’assit sur un tronc d’arbre pour délacer ses patins, une mèche noire comme de l’encre tombant alors sur son front.
— Je discerne une pointe de jalousie dans tes propos, Johann, répondit-il d’une voix chaude, aux mêmes accents musicaux que son ami.
Après toutes ces acrobaties, il n’était pas même essoufflé.
Johann eut un rire bref.
— Jaloux de tes pitreries sur les patins ? Certainement pas, mon cher !
— Oh, je suis sûr qu’Anton a bien d’autres talents que le patinage, susurra l’une des dames.
Elle remplit une timbale de vin et la tendit délicatement au jeune homme, d’un geste gracieux du bras, dans sa manche de satin.
Elle était grande et ravissante, ses cheveux roux flamboyants sur l’arrière-plan de grisaille et de neige.
— N’est-ce pas, Anton ?
— A Stockholm, lady Essex, il n’est pas galant, pour un gentilhomme, de contredire une dame, répondit en souriant l’intéressé, tout en se levant pour prendre la timbale.
— Et qu’y fait-on d’autre, dans votre Stockholm ? s’enquit l’élégante jeune femme d’un ton plein de caressants sous-entendus.
Anton rit et rejeta la tête en arrière pour boire. Puis, dans le mouvement, il se tourna vers Rosamund et elle put le voir plus clairement encore. Il fallait bien avouer qu’il était bien tourné, mais certes pas à la manière d’un paon : il était vêtu trop simplement pour cela. Il ne portait pour tout bijou qu’une perle à son oreille. Il n’avait pas la beauté blonde, musculeuse et très anglaise de Richard, mais un charme profond et exotique. Grand et élancé, sans doute grâce à la pratique régulière du patinage, il avait une chevelure aussi noire que l’aile d’un corbeau, qui cascadait en boucles autour de sa tête. Il rejetait souvent ses mèches en arrière, d’un geste impatient, et l’on pouvait voir alors ses pommettes hautes et bien dessinées, ses yeux qui pétillaient d’intelligence.
Il les écarquilla en remarquant la présence de Rosamund entre les arbres, qui le regardait béatement, telle une petite paysanne. Il rendit la timbale à lady Essex et s’avança vers elle, aussi souple qu’un chat. Rosamund aurait voulu fuir, s’élancer dans le bois comme si elle avait le diable à ses trousses, mais ses pieds semblaient cloués sur place. Elle ne pouvait ni s’en aller ni cesser de le regarder.
— Tiens, tiens, murmura-t-il en relevant le coin de sa lèvre sensuelle, qu’avons-nous là ?
Rosamund, qui s’était rarement sentie aussi stupide, tourna les talons et s’en fut, poursuivie par le rire joyeux d’Anton jusqu’à la sécurité de sa litière.
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— Nous ne sommes plus bien loin, à présent, lady Rosamund, dit le capitaine des gardes en venant placer son cheval à la hauteur de la portière. Aldgate est juste devant nous.
Rosamund émergea de la torpeur brumeuse dans laquelle l’avaient plongée le froid, la fatigue et le souvenir persistant du mystérieux Anton, cet homme à la beauté sombre et quasi surnaturelle qui lui avait paru voler sur la glace. L’avait-elle vraiment vu ou bien était-ce un rêve ?
Quoi qu’il en soit, elle s’était comportée sottement, en se sauvant tel un petit animal effrayé. Et pourquoi ? Par peur ? Oui, certes. Celle de succomber à une sorte d’enchantement hivernal. Elle avait fait une lourde erreur en s’amourachant de Richard, il n’était pas question de refaire la même bourde.
— Tu es une petite fille stupide, murmura-t-elle pour elle-même. La reine Elizabeth va sûrement te renvoyer chez toi dès que tu auras ouvert la bouche !
Elle écarta les rideaux de la litière et risqua un coup d’œil au-dehors. C’était bien ce qu’elle pensait : tandis qu’elle rêvassait, leur petit cortège avait laissé la campagne derrière lui pour entrer dans un tout autre univers : celui, encombré, populeux et bruyant de la grande ville qu’était Londres. Quand sa litière passa la porte, elle pénétra dans un torrent d’humanité, un courant ininterrompu d’individus de toutes classes sociales qui se rendaient à leurs affaires qui en charrette, qui en carrosse, qui à dos de cheval ou de mule, à moins qu’ils ne battent les pavés gelés ; leurs cris, leurs appels et le vacarme des sabots ferrés faisaient une cacophonie épouvantable à entendre.
Rosamund n’était pas venue à Londres depuis qu’elle était enfant. Ses parents préféraient la campagne et lorsque son père n’avait pas d’autre choix que de se montrer à la Cour, il s’y rendait ordinairement seul. Bien sûr, cela n’avait pas empêché la jeune fille d’être élevée selon les principes de mise dans l’entourage cosmopolite de la reine Elizabeth et d’avoir été dûment instruite dans des arts aussi divers que la danse, la musique, la mode et la conversation ; mais, tout comme ses parents, elle préférait la douceur de la campagne et les longues journées à lire ou à réfléchir. Toutefois, après la solitude des chemins seulement troublée par le chant des oiseaux, ce tintamarre étourdissant n’était pas sans la fasciner et elle regardait ce spectacle de tous ses yeux.
Le petit cortège progressa péniblement à travers les rues étroites, où la faible lumière de ce jour gris avait quelque peine à percer entre les maisons à colombages, hautes et serrées tels des harengs dans une nasse, si bien que leurs toits se touchaient presque. Au niveau de la rue, les échoppes regorgeaient de marchandises précieuses : gants et rubans, bijoux d’or et d’argent, livres aux belles reliures de cuir qui attiraient le regard de Rosamund plus encore que tout le reste et chatoyaient sur les étals.
Malheureusement, il y avait aussi l’odeur…
Rosamund releva le col de fourrure de sa cape sur son nez et prit, sous cet abri, une profonde inspiration. Le froid glacial avait ses avantages : au moins, le caniveau qui circulait au milieu de la rue était-il à peu près gelé, bien qu’un filet nauséabond coulât encore par endroits, entre les ordures. De toute manière, l’air était chargé de plus d’une odeur repoussante : légumes qui pourrissaient dans un coin, crottins de cheval répandus sur le pavé et pots de chambre que l’on vidait sans cérémonie par les fenêtres, ces effluves se mêlant à celles nettement plus sympathiques des viandes rôties, du caramel, du cidre et du feu de bois dans les cheminées.
L’année précédente, il y avait eu une épidémie de peste ; la population de Londres, pourtant, ne semblait pas en avoir tellement souffert, à en juger par l’encombrement des rues. On se bousculait au coude à coude, on forçait le passage et on dérapait en jurant sur les pavés et la boue gelée. De temps à autre, quelques mendiants en haillons se pressaient autour de la litière de Rosamund, mais le capitaine des gardes les repoussait sans ménagement.
— Arrière, vermine, grondait-il, place à une demoiselle d’atour de la reine !
Ladite demoiselle, qui pour le moment badaudait comme une simple lingère, se rencogna dans l’ombre, se souvenant soudain avec embarras qu’elle n’était pas à Londres pour contempler les boutiques et la foule, mais bien pour prendre son service à la Cour. On ne devait plus être bien loin de Whitehall.
Rosamund tira un miroir de poche de son petit sac de voyage en broderie. Ce qu’elle y vit, lorsqu’elle s’y mira, acheva de la démoraliser : ses belles mèches blondes, qu’elle lavait toujours avec soin et dont elle était si fière, folâtraient en tous sens de sous sa petite coiffe immaculée. Elle les avait activement repeignées après son échappée dans les bois et cela se voyait. Ses joues étaient rouges de froid, ses beaux yeux bleus cernés par trop de nuits sans sommeil. Elle ressemblait à un esprit de la forêt et non à une dame de qualité.
— Les espoirs de mes parents de me voir trouver un beau parti à la Cour seront certainement vains, dit-elle entre ses dents, en se repeignant encore une fois du mieux qu’elle le put.
Elle posa son élégant bonnet à plumes sur la petite coiffe de baptiste et lissa ses gants. Puis, ayant rectifié sa tenue de son mieux, elle se risqua de nouveau à regarder au-dehors. La foule s’était à présent clairsemée : on allait entrer dans le palais de Whitehall.
La plus grande partie des bâtiments n’était pas visible de la rue, dissimulés qu’ils étaient par de hautes et épaisses murailles. Mais Rosamund savait, par les récits de son père, ce que celles-ci cachaient : d’immenses salons de réception et de banquet, des appartements princiers, des jardins aux plates-bandes savamment ordonnées qu’égayait le chant des fontaines et une foule de courtisans aussi hautains que prompts à médire de leur prochain.
Rosamund prit une large inspiration, ferma les yeux et s’efforça de ne penser qu’à Richard, ou à n’importe quoi qui n’eût rien à voir avec le sort qui l’attendait derrière ces murs.
— Milady ? Nous sommes arrivés, lui dit le capitaine des gardes.
Elle ouvrit les yeux et vit l’officier debout, devant sa portière, Jane auprès de lui. Elle hocha la tête et lui tendit sa main pour qu’il l’aidât à descendre.
Son premier contact avec le sol fut un peu hésitant ; ces pavés glissants vous faisaient perdre l’équilibre et le froid était encore plus vif ici, au pied de l’escalier monumental qui menait à la galerie privée. Pas de foule, à cet endroit, pour réchauffer l’atmosphère, pas de dédale pour couper le vent. Juste toute cette pierre et ces briques, cet escalier sinistre.
Un bon point, cependant : plus une seule odeur infecte et ceci, au moins, était une bénédiction.
— Oh, milady, soupira la servante en se précipitant vers elle. Vous voilà toute froissée !
— Cela n’est que de peu de conséquences, Jane, repartit Rosamund. Nous avons fait un long voyage. Nul n’attend de nous que nous soyons parées comme pour un bal…
Du moins, il fallait l’espérer. Car en fait elle n’avait pas la moindre idée de ce que l’on attendait d’elle exactement, à présent qu’elle était ici. Dès l’instant où elle avait vu, entre les arbres, cet Anton virevolter sur la glace, elle avait eu impression d’entrer dans un autre univers, un monde étrange auquel elle ne comprenait rien.
Elle entendit des pas sur les dalles de la galerie. Une allure lente et mesurée, pleine de dignité. Elle leva les yeux. Ce n’était certainement pas une domestique qui descendait l’escalier : sa robe vert sombre au haut col de dentelle et aux manches à crevés de soie jaune était bien trop élégante pour cela. Des cheveux bruns où se voyaient quelques fils d’argent étaient artistement ordonnés sous le bonnet assorti et le visage de celle qui approchait était mince, pâle, creusé et plein de méfiance. Rosamund n’allait pas tarder à constater que cette expression était des plus commune à la Cour.
Mais méfiante, elle devait le paraître aussi à cet instant même. Tout rat des champs qu’elle fût, elle n’était pas béjaune au point d’ignorer que vivre dans l’entourage d’un monarque était un parcours semé d’embûches.
— Lady Rosamund Ramsay ? Je suis Blanche Parry, deuxième dame de la maison de la reine. Bienvenue à Whitehall.
Rosamund remarqua l’étincelant trousseau de clés qui pendait à la ceinture de lady Parry. Elle avait souvent entendu dire qu’elle était la véritable première dame de la maison royale depuis que celle qui détenait ce titre, Kat Ashley, était devenue vieille et malade. Comme elle, Blanche Parry était au service de la reine depuis l’enfance de cette dernière et était au courant de tout ce qui se passait à la Cour.
Il eût été peu judicieux de ne pas chercher à s’attirer ses bonnes grâces. Rosamund plongea donc dans une profonde révérence, en espérant que ses jambes fourbues ne s’effondreraient pas sous elle.
— Je suis très honorée de faire votre connaissance, lady Parry, et très heureuse d’avoir été choisie…
Un mince sourire passa sur les lèvres pâles de la deuxième dame.
— Vous pouvez l’être, mais je crains que vous ne soyez amenée à changer d’avis bientôt. Vous allez être très occupée, lady Rosamund, avec la préparation des fêtes de Noël. La reine a ordonné que tout soit parfait, cette année.
— J’aime beaucoup les fêtes de Noël, lady Parry, répondit Rosamund, et j’ai hâte de pouvoir servir ma souveraine.
— Tant mieux, car Sa Majesté désire vous donner ses instructions tout de suite.
— Tout de suite ? fit Rosamund d’une voix étranglée.
Elle allait donc devoir se présenter devant la reine dans sa tenue de voyage toute chiffonnée par la route ?
Elle lança un coup d’œil inquiet à Jane, qui paraissait aussi estomaquée qu’elle. Il y avait des semaines qu’elle préparait ses tenues et notamment une : avec quelle robe allait-elle se présenter à la reine Elizabeth et comment serait-elle coupée, avec quelles manches, quelle encolure ?
Surprise, lady Parry leva les sourcils.
— Comme je vous le disais, lady Rosamund, cette période de l’année est riche d’événements. La reine entend que vous preniez votre charge immédiatement.
— Je… Bien sûr, lady Parry, je suis entièrement aux ordres de Sa Majesté.
La deuxième dame acquiesça, se tourna pour remonter l’escalier et lui lança par-dessus son épaule :
— Alors si vous voulez bien me suivre… La reine veut voir également vos serviteurs…
Rosamund lança à Jane un regard censé la rassurer, avant de se hâter de suivre lady Parry. Dans cette aile du bâtiment, la galerie était déserte et silencieuse ; les nombreuses tapisseries de haute lice couvrant les murs semblaient feutrer tout bruit, du dedans comme du dehors. Elles croisèrent bien quelques personnes qui se hâtaient, elles aussi, mais elles étaient visiblement trop prises par leurs propres occupations pour faire attention à elles.
Elles ressortirent, passèrent les tours crénelées de la Holbein Gate et entrèrent dans le palais proprement dit. Là, de hautes fenêtres ouvraient sur les cours intérieures aux pavés enneigés. Un haut plafond voûté laissait voir ses caissons décorés de bleu et d’or et leurs pieds s’enfonçaient dans la laine précieuse des tapis.
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SECRETS. HERITAGE. PASSION.

Secrets et trahisons. Unions et passions.
La Cour des Tudor réserve bien des surprises. ..

AMANDA McCABE
Au temps des Tudor

La tentation dune lody

Londres, 1564

Devenir dame de compagnie de la reine Elisabeth ? Lady
Rosamund n'y est pas préparée. Pas plus qu’elle ne sait comment
affronter la vie a la Cour, ce monde ou régnent scandales, secrets
d'alcove et complots. Aussi se méfie-t-elle de tous ceux qu'elle y
rencontre. Notamment Anton Gustavson, diplomate suédois en
mission a Londres, qui, pourtant, semble vouloir la protéger. Sous
ses maniéres de gentleman, Anton est un homme de I'ombre,
Rosamund le sait. Un homme si attirant qu'il pourrait bien étre
dangereux, pour elle, de trop le laisser s'approcher...

Larose d'fdimbourg

Angleterre et Ecosse, 1564

Convoquée par lareine Elisabeth, Celia est stupéfaite. La souveraine
attend d'elle qu'elle se rende 2 la cour d’Edimbourg, pour suivre
les projets de mariage de Marie Stuart. Bien qu’elle ne se sente
pas I'étoffe d'une espionne, Celia ne peut refuser cette délicate
mission. Résignée, elle tente de se consoler en révant des plaisirs
de cette cour d'Edimbourg qu’on dit si raffinée... Mais le réve
tourne court quand elle découvre qui se cache dans I'équipage
en partance pour 'Ecosse : I'homme qui a fait battre son cceur,
avant de le briser trois ans plus tot...
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